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      Épuisés, les deux hommes fixèrent sur Antonia Gallo un regard chargé de rancœur et d’hostilité. Ils voulaient rentrer chez eux et Antonia s’y opposait. Pourtant, et c’était bien là le pire, ils savaient qu’elle avait raison.




      Tous trois appartenaient au service du personnel d’Oxenford Medical. Antonia – Toni pour tous – supervisait les installations et plus spécialement la sécurité que l’on prenait très au sérieux dans ce petit laboratoire spécialisé dans les virus les plus redoutables.




      Au cours d’un contrôle surprise des stocks, Toni avait constaté la disparition de doses d’un produit expérimental, un agent antiviral classé top secret et dont la formule n’avait pas de prix. Il s’agissait peut-être d’un vol, en vue d’une revente à une société concurrente. Mais une autre éventualité, beaucoup plus grave, avait assombri le visage criblé de taches de rousseur de Toni et creusé des cernes sous ses yeux verts : le voleur avait pu dérober le produit antiviral pour un usage personnel, ce qui impliquait que quelqu’un avait été contaminé par un virus mortel.




      Les laboratoires d’Oxenford étaient installés dans une riche résidence de vacances bâtie à l’époque victorienne. On la surnommait le Kremlin à cause de sa clôture double, de ses gardes en uniforme et de sa sécurité électronique dernier cri, mais elle évoquait plutôt une église avec ses arcs brisés, sa tour et ses gargouilles alignées au bord des toits.




      Le service du personnel s’était vu attribuer les chambres les plus vastes. Entre les fenêtres gothiques et les murs tendus d’étoffe, les classeurs remplaçaient aujourd’hui les garde-robes, et les tables encombrées d’ordinateurs et de téléphones, les coiffeuses, leurs flacons de cristal et leurs brosses à monture d’argent.




      Installés devant un standard téléphonique, Toni et les deux hommes appelèrent systématiquement chaque détenteur du passe donnant accès au laboratoire. Il y avait quatre niveaux de biorisque, et le laboratoire BRN-4 (biorisque de niveau 4) obligeait les savants à revêtir une combinaison spatiale pour manipuler des virus contre lesquels on ne connaissait ni vaccin ni antidote. C’était dans le local BRN-4 – celui qui bénéficiait de la meilleure protection – qu’étaient entreposés les échantillons du produit expérimental volé.




      N’y accédaient que ceux qui avaient suivi un entraînement spécifique, indispensable même pour les responsables de l’entretien qui assuraient le remplacement des filtres à air et réparaient les autoclaves. Toni elle-même avait dû se soumettre à cette formation pour pouvoir pénétrer dans le labo afin d’en vérifier la sécurité.




      Sur les quatre-vingts employés que comptait la société, seuls vingt-sept détenaient ce passe, mais la plupart étaient partis pour les vacances de Noël. Toni et ses deux assistants s’acharnaient à retrouver leurs traces.




      Toni venait de persuader la réception du Club Beach, un hôtel de la Barbade, d’aller chercher une jeune laborantine du nom de Jenny Crawford.




      En attendant, Toni jeta un coup d’œil à son reflet dans la fenêtre : l’heure tardive n’avait joué ni sur son tailleur chocolat rayé de blanc, impeccable, ni sur sa coiffure, ni sur son visage qui ne trahissait pas sa fatigue. Le sang écossais de sa mère avait dominé celui de son père, espagnol, et expliquait son teint pâle et ses cheveux blond vénitien. Elle était grande et saine. Pas mal pour trente-huit ans, se dit-elle.




      — Vous travaillez en pleine nuit, maintenant ! lança Jenny en guise de salut.




      — Nous avons découvert une erreur dans le journal d’accès au BRN-4.




      Jenny, un peu ivre, ne s’inquiéta pas.




      — C’est déjà arrivé, répondit-elle, désinvolte, mais on n’a pas estimé nécessaire d’en faire un plat.




      — Parce que je n’assumais pas encore la responsabilité de ce service, rétorqua sèchement Toni. Quand avez-vous eu accès pour la dernière fois au BRN-4 ?




      — Mardi, je crois. L’ordinateur ne peut pas le confirmer ?




      Bien sûr que si, mais Toni voulait vérifier que la version de Jenny concordait avec l’enregistrement.




      — Et à la chambre froide ?




      Il s’agissait d’un réfrigérateur du BRN-4, fermé à clef.




      Jenny perdait patience : il suffisait d’activer le clavier à touches qui en commandait l’ouverture pour que se mette en marche une caméra de surveillance qui fonctionnait aussi longtemps que la porte restait ouverte.




      — Vous rappelez-vous la dernière fois que vous avez utilisé Madoba-2 ?




      Ainsi s’appelait le virus sur lequel travaillaient actuellement les savants.




      — Bonté divine, fit Jenny abasourdie, c’est ça qui a disparu ?




      — Non, absolument pas. Malgré tout…




      — Je ne manipule aucun virus, je travaille surtout dans le labo de culture de tissus.




      Cela correspondait aux renseignements que possédait Toni.




      — Avez-vous, ces dernières semaines, remarqué un comportement étrange ou anormal chez un de vos collègues ?




      — La Gestapo n’aurait…




      — Je répète, avez-vous… ?




      — Non, pas du tout.




      — Une dernière question : votre température est-elle normale ?




      — Nom d’un chien ! seriez-vous en train de suggérer que j’ai été contaminée par le Madoba-2 ?




      — Des frissons, de la fièvre ?




      — Non !




      — Donc vous ne risquez rien. De plus cela fait onze jours que vous avez quitté le pays, et si quelque chose n’allait pas, vous ressentiriez des symptômes comparables à ceux de la grippe. Merci, Jenny. Il s’agit sans doute d’une simple erreur dans le journal de bord, mais nous devions le vérifier.




      — Ma nuit, par votre faute, est quand même foutue, grommela Jenny en raccrochant.




       




      — Jenny Crawford n’est pas dans le coup. C’est une garce, mais honnête, résuma Toni à l’adresse de Howard McAlpine, le directeur du laboratoire.




      Une épaisse barbe grise envahissait ses joues, laissant juste un masque rose autour de ses yeux. Toni appréciait ce collaborateur qui savait être méticuleux sans être pointilleux ; pourtant cette situation préoccupante le rendait de mauvaise humeur. Renversé dans son fauteuil, Howard croisa les mains derrière sa nuque.




      — Les produits qui manquent à l’appel ont été, à coup sûr, utilisés de façon parfaitement légitime ; on aura simplement oublié de le noter dans le journal de bord, débita-t-il avec une certaine irritation.




      — J’espère que vous avez raison, dit Toni calmement.




      Elle se leva et s’approcha de la fenêtre. Le bureau du personnel dominait l’aile qui abritait le récent laboratoire BRN-4 ; ses cheminées en sucre d’orge et sa tour de l’horloge identiques à toutes celles du Kremlin rendaient difficile à localiser par un étranger ce laboratoire de haute sécurité protégé par des fenêtres opaques et de lourdes portes de chêne sculptées condamnées. Les gargouilles cachaient dans leurs têtes monstrueuses des caméras de surveillance. Cette construction conventionnelle dissimulait en fait un véritable blockhaus sur trois niveaux : au rez-de-chaussée les labos, un magasin, une unité de recherche, ainsi qu’une installation de soins intensifs en cas d’infection par un virus dangereux (elle n’avait jamais servi) ; à l’étage, le matériel de filtrage de l’air et la climatisation ; au sous-sol, un dispositif perfectionné pour stériliser tous les déchets produits sur place.




       




      — Cet exercice nous aura appris beaucoup de choses, reprit Toni, rassurante.




      Pour elle, la situation s’avérait délicate : n’ayant aucune autorité sur les deux hommes, ses supérieurs et ses aînés, elle avait néanmoins insisté pour qu’ils considèrent cette erreur dans le journal de bord comme une crise. Ils l’aimaient bien tous les deux, mais n’avait-elle pas poussé le bouchon un peu loin ? Malgré tout, elle s’y sentait obligée : la sécurité publique, la réputation de la société et sa propre carrière étaient en jeu.




      — Dorénavant, nous devrons être en mesure de joindre n’importe où dans le monde tous ceux qui ont accès au BRN-4 et augmenter la fréquence des vérifications du journal de bord.




      McAlpine poussa un grognement : c’était à lui, directeur du laboratoire, qu’incombait cette responsabilité. La véritable raison de sa mauvaise humeur s’expliquait par le fait qu’il aurait dû découvrir l’erreur lui-même. L’efficacité de Toni le mettait dans une mauvaise position.




      Elle se tourna vers l’autre homme, le directeur des ressources humaines.




      — Où en sommes-nous de votre liste, James ?




      James Elliot leva les yeux de l’écran de son ordinateur. Peut-être pour se distinguer de tous ces savants en veste de tweed, il s’habillait comme un agent de change : costume rayé et cravate à pois. Il semblait considérer les règlements de sécurité comme de la paperasserie de bureaucrate, il oubliait qu’il ne travaillait jamais en contact avec des virus. Toni le trouvait pompeux et stupide.




      — À une exception près, nous avons contacté tous ceux qui ont eu accès au BRN-4, déclara-t-il. (Il s’exprimait en professeur exaspéré par la bêtise de l’un de ses élèves.) Personne ne s’est trompé sur l’heure de sa dernière entrée dans le labo et de sa dernière ouverture de la chambre forte, personne n’a eu affaire à un collègue au comportement étrange, et enfin personne n’a de fièvre.




      — Quel est celui qui manque ?




      — Michael Ross, un laborantin.




      — Je connais Michael, dit Toni. Jeune, intelligent et timide. J’ai eu l’occasion d’aller chez lui : il habite une petite maison à une vingtaine de kilomètres d’ici.




      — Il travaille pour la société depuis huit ans ; jamais rien à redire à son propos.




      McAlpine parcourut du doigt une longue liste et précisa :




      — Il est entré pour la dernière fois au labo voilà trois dimanches de cela pour un examen de routine des animaux.




      — Et depuis ?




      — Il est en vacances.




      — Pour combien de temps ? Trois semaines ?




      — Il devait rentrer aujourd’hui, intervint Elliot. Hier plutôt, précisa-t-il après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Lundi matin. Mais il ne s’est pas présenté.




      — Malade ?




      — Je l’ignore.




      — A-t-on cherché à le joindre ? fit Toni en haussant les sourcils.




      — Ça ne répond ni chez lui ni sur son portable.




      — Ça ne vous paraît pas bizarre ?




      — Qu’un jeune célibataire prolonge ses vacances sans prévenir son employeur ? Pas vraiment bizarre !




      Toni se tourna vers McAlpine.




      — Selon vous pourtant, Michael a de très bons états de service.




      — Il est très consciencieux, fit le directeur d’un air soucieux, et ce congé sans autorisation m’intrigue.




      — Qui accompagnait Michael la dernière fois qu’il est entré au labo ? demanda Toni.




      Le règlement du BRN-4 imposait, en raison du danger, qu’on y travaillât toujours à deux. McAlpine consulta son listing.




      — Le Dr Ansari, un biochimiste.




      — Je ne crois pas le connaître.




      — La connaître. Il s’agit d’une femme, Monica.




      — Quel est son numéro ? fit Toni en décrochant le téléphone.




       




      Monica Ansari parlait avec un accent écossais et semblait avoir été tirée de son sommeil.




      — Vous savez, Howard McAlpine m’a déjà appelée.




      — Je suis navrée de vous déranger de nouveau.




      — Il est arrivé quelque chose ?




      — C’est au sujet de Michael Ross. Nous n’arrivons pas à le joindre. Je crois que vous avez travaillé ensemble au BRN-4, dimanche, il y a quinze jours.




      — En effet. Un instant, j’allume. (Un silence.) Mon Dieu, on est en pleine nuit.




      — Michael est parti en vacances le lendemain, insista Toni.




      — Il m’a parlé d’un séjour chez sa mère dans le Devon.




      Cela rappela à Toni la raison pour laquelle elle était allée chez Michael Ross. Environ six mois plutôt, elle avait mentionné au cours d’une conversation à la cantine combien elle aimait les portraits de vieilles femmes peints par Rembrandt, où chaque pli du visage, chaque ride étaient tendrement reproduits, et qui traduisaient, avait-elle ajouté, le grand amour que le peintre avait dû éprouver pour sa mère. Michael s’était alors animé et lui avait parlé des reproductions qu’il avait découpées dans des magazines et des catalogues de ventes aux enchères. En sortant du bureau, elle l’avait accompagné chez lui où elle avait admiré les portraits, tous de vieilles femmes, encadrés avec goût et occupant un panneau de son petit salon. Elle avait craint qu’il ne l’invite à sortir un soir – elle l’aimait bien, mais pas à ce point-là. À son vif soulagement, il ne cherchait qu’à lui montrer sa collection. Un vrai fils à sa maman, avait-elle conclu.




      — Voilà qui devrait nous aider, dit Toni à Monica. Ne quittez pas. (Elle se tourna vers James Elliot.) Est-ce que l’adresse de sa mère figure dans le dossier ?




      Elliot déplaça sa souris et cliqua.




      — Oui, en tant que personne à prévenir en cas d’accident, fit-il en décrochant le téléphone.




      Toni continua sa conversation avec Monica.




      — Michael vous a-t-il paru normal cet après-midi-là ?




      — Absolument.




      — Êtes-vous entrés ensemble au BRN-4 ?




      — Oui. Ensuite, naturellement, nous sommes allés chacun dans un vestiaire différent.




      — Se trouvait-il déjà dans le labo proprement dit lorsque vous êtes entrée ?




      — Oui, il s’est changé plus vite que moi.




      — Avez-vous travaillé auprès de lui ?




      — Non. Je m’occupais de cultures de tissus dans un labo annexe, lui examinait les animaux.




      — Êtes-vous partis ensemble ?




      — Il est sorti quelques minutes avant moi.




      — N’aurait-il pas pu accéder à la chambre forte sans que vous vous en doutiez ?




      — Facilement.




      — Que pensez-vous de Michael ?




      — Il est sympa… sans doute inoffensif.




      — Oui, c’est le mot juste.




      — Lui connaissez-vous une petite amie ?




      — Non.




      — Le trouvez-vous séduisant ?




      — Pas mal, mais pas sexy.




      — Exactement, fit Toni en souriant. D’après vous, rien de bizarre chez lui ?




      — Non.




      Toni perçut une hésitation mais ne réagit pas, pour laisser le temps à Monica. À côté d’elle, au téléphone, Elliot demandait Michael Ross à sa mère.




      — Ce que je veux dire, reprit Monica au bout d’un moment, c’est que vivre seul n’implique pas forcément qu’on soit timbré, n’est-ce pas ?




      Auprès de Toni, Elliot continuait sa conversation :




      — Bizarre. Pardonnez-moi de vous avoir dérangée à une heure aussi tardive.




      Sa curiosité éveillée par ce qu’elle entendait de la conversation d’Elliot, Toni conclut en disant :




      — Merci encore, Monica. J’espère que vous n’aurez pas de mal à vous rendormir.




      Toni raccrocha.




      — Michael Ross a eu largement le temps d’ouvrir la chambre forte, annonça-t-elle. Et il vit seul, ajouta-t-elle en regardant Elliot. Avez-vous eu sa mère ?




      — Le numéro est celui de la maison de retraite où Mme Ross est morte l’hiver dernier, révéla-t-il d’une voix mal assurée.




      — Oh ! merde ! lâcha Toni.
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      Éclairés par de puissants projecteurs, les tours et les pignons du Kremlin se découpaient sur un ciel clair. Il faisait moins cinq et il n’y avait pas de neige. En face du bâtiment s’étendait un parc à l’anglaise avec des arbres de bonne taille et des buissons. Une lune presque pleine baignait d’un éclat blême des nymphes nues s’ébattant dans des fontaines à sec devant des dragons de pierre qui montaient la garde.




      Un rugissement de moteurs brisa le silence : deux camionnettes qui arboraient les quatre cercles noirs brisés sur fond jaune symbolisant dans le monde entier le risque biologique sortirent du garage. La sentinelle avait déjà relevé la barrière du poste de garde, et les véhicules prirent la direction du sud en roulant à tombeau ouvert.




      Toni Gallo conduisait la camionnette de tête ; elle accélérait à fond dans les virages comme si elle était au volant de sa Porsche. Trois hommes formés aux procédures de décontamination l’accompagnaient. La seconde camionnette, pilotée par un infirmier, contenait une unité d’isolation mobile ; un médecin russe, Ruth Solomons, occupait la place du passager.




      Toni avait peur de se tromper, mais elle était tout aussi terrifiée à l’idée d’avoir raison. L’hypothèse d’Howard McAlpine – une utilisation justifiée du produit par un savant étourdi – était peut-être valable ; Michael Ross avait pu, tout bonnement, prolonger ses vacances sans permission et l’histoire de sa mère n’être rien de plus qu’un malentendu. Dans ce cas, on ne manquerait pas de dire que Toni avait réagi de façon excessive – hystérique, ajouterait James Elliot Michael Ross dormait peut-être du sommeil du juste dans son lit après avoir débranché son téléphone. Elle frémit en imaginant son entretien du lendemain matin avec son patron, Stanley Oxenford.




      Mais, si elle avait raison, la situation était bien plus catastrophique.




      Un employé, porté manquant, avait menti sur sa destination alors que des échantillons du nouveau remède avaient disparu de la chambre forte. Michael Ross pensait-il avoir contracté une maladie mortelle et tenté le tout pour le tout avec un produit encore au stade des essais et ne protégeant pas contre tous les virus ? Quelles que fussent ses intentions, il avait tenu à s’assurer que personne ne passerait chez lui pendant deux semaines en se prétendant dans le Devon auprès d’une mère morte depuis un an.




      Monica Ansari, en écartant la possibilité que la solitude de Michael en fît un cinglé, suggérait exactement le contraire. La biochimiste avait trouvé le comportement de Michael bizarre, mais son esprit rationnel de savant la faisait hésiter à se fier à une simple intuition.




      Toni, elle, estimait qu’il ne fallait jamais négliger une intuition.




      Elle osait à peine envisager les conséquences d’une dispersion du virus Madoba-2 hors du labo. Extrêmement contagieux, il pouvait être véhiculé très rapidement par des quintes de toux ou des éternuements ; il propageait la mort. Frissonnante, elle écrasa la pédale de l’accélérateur.




      La route était déserte et ils arrivèrent en vingt minutes à peine chez Michael Ross. L’entrée de la maison n’était pas clairement indiquée, mais Toni se souvenait des lieux. Elle s’engagea dans une allée étroite qui menait à une petite construction en pierre derrière le mur d’un jardin. Pas de lumière. Tony arrêta la camionnette auprès d’une Golf Volkswagen, sans doute celle de Michael. Puis elle klaxonna longuement sans susciter la moindre réaction. Toni coupa alors le moteur et le silence s’installa.




      Si Michael était parti, pourquoi sa voiture était-elle là ?




      — Messieurs, ordonna-t-elle, en tenue, je vous prie.




      Ils enfilèrent leur combinaison spatiale orange, opération rendue difficile par l’épaisseur et la rigidité du tissu plastique. Ils s’aidèrent mutuellement à remonter la fermeture à glissière étanche et à attacher leurs gants aux poignets avec du ruban adhésif. Ils complétèrent leur équipement par des bottes en caoutchouc qui doublèrent les chaussons en plastique intégrés à leur tenue.




      La respiration s’effectuait grâce à un filtre à particules d’air – pour barrer la route à tout germe ou virus – muni d’un ventilateur électrique actionné par une pile fixée à la ceinture. Il arrêtait également toutes les odeurs à l’exception des plus fortes. Il émettait un chuintement constant que certains trouvaient oppressant. Un dispositif fixé à l’intérieur du casque leur permettait de se parler et de communiquer avec le central du Kremlin par un canal radio protégé par un système de brouillage.




      Quand ils furent prêts, Toni regarda de nouveau la maison et se dit que si quelqu’un jetait un coup d’œil dehors et apercevait les sept silhouettes orange, il serait subitement convaincu de l’existence des extraterrestres.




      Mais si quelqu’un se trouvait à l’intérieur, il ne regardait pas par la fenêtre.




      — J’entre la première, annonça Toni en se dirigeant d’un pas raide vers la porte.




      Elle pressa le bouton de sonnette, donna un coup de heurtoir et attendit un peu avant de faire le tour de la maison. Au fond du jardin bien entretenu se dressait une cabane en bois. La porte de derrière n’était pas fermée à clef. Toni entra dans la maison. Elle se souvenait d’avoir accompagné Michael dans cette cuisine pour préparer le thé. Elle traversa rapidement une pièce en allumant au passage : les Rembrandt décoraient toujours les murs du salon, et la maison était propre, bien rangée et déserte.




      Par le micro de son casque, elle annonça aux autres :




      — Il n’y a personne.




      Pourquoi était-il parti sans mettre le verrou ? Parce qu’il ne comptait pas revenir.




      Voilà qui compliquait la situation : Michael présent, on aurait rapidement résolu le mystère. Maintenant, il fallait lancer des recherches et Dieu seul savait où. Impossible aussi de prévoir quand on le retrouverait. Combien de journées, de semaines d’angoisse ?




      Elle ressortit dans le jardin et, pour ne rien négliger, entra dans la cabane dont la porte n’était pas verrouillée. Elle perçut aussitôt une odeur déplaisante et vaguement familière – très forte, se dit-elle, puisqu’elle franchit le filtre. Puis elle comprit : du sang, il régnait dans la resserre des relents d’abattoir.




      — Qu’y a t-il ? demanda Ruth Solomons qui avait surpris le murmure de Toni.




      — Un instant, répondit-elle. (Elle tâtonna dans l’obscurité pour trouver un commutateur.) Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle. Venez vite ! Ruth d’abord.




      Michael Ross gisait sur le sol au milieu d’une flaque de sang ; il saignait des yeux, du nez, de la bouche et des oreilles. Pas besoin d’un médecin pour diagnostiquer une massive hémorragie multiple – symptôme classique du Madoba-2 et des infections similaires. Son corps, véritable bombe à retardement bourrée du virus mortel, représentait un énorme danger. Pourtant il vivait encore : sa poitrine se soulevait et s’abaissait et un faible gargouillement sortait de sa bouche. Toni se pencha vers lui et dut s’agenouiller dans la mare poisseuse.




      — Michael ! cria-t-elle pour se faire entendre à travers son casque. C’est Toni Gallo, du labo !




      Une lueur de compréhension apparut dans les yeux injectés de sang. Il ouvrit la bouche et marmonna quelque chose.




      — Quoi ?




      — Aucun remède, énonça-t-il avec difficulté avant de vomir un liquide noirâtre qui éclaboussa la visière de Toni.




      Elle bondit en arrière, affolée, se sachant pourtant protégée par sa combinaison.




      Ruth Solomons l’écarta pour examiner Michael.




      — Le pouls est très faible, annonça-t-elle. (Elle ouvrit la bouche de Michael et de ses doigts gantés dégagea les vomissures.) Un laryngoscope… vite !




      En quelques secondes, un infirmier lui avait tendu l’instrument et Ruth avait réussi à aider Michael à respirer plus facilement.




      — Le brancard d’isolement, le plus vite possible.




      Ruth ouvrit sa trousse et en tira une seringue déjà prête – morphine et coagulant sanguin, supposa Toni. Elle enfonça l’aiguille dans le cou de Michael et pressa le piston. Quand elle retira la seringue, la minuscule perforation saignait abondamment.




      Toni fut submergée par le chagrin : elle revoyait le jeune homme parcourir les couloirs du Kremlin ou parler avec animation de ses gravures devant une tasse de thé. La vue de ce corps si désespérément atteint lui était insupportable.




      — Bon, fit Ruth. Emmenez-le.




      Deux infirmiers le soulevèrent et le portèrent jusqu’à un chariot enfermé dans une tente en plastique transparent. Ils firent glisser le brancard par un hublot qu’ils verrouillèrent ensuite hermétiquement.




      Avant de remonter dans l’ambulance, il fallut tout décontaminer. Un des membres de l’équipe de Toni avait déjà sorti une grande cuvette en plastique semblable à une piscine d’enfants. Le Dr Solomons et les infirmiers s’y installèrent tour à tour et on les aspergea d’un puissant désinfectant.




      Toni savait que les chances de survie de Michael diminuaient de seconde en seconde, mais elle savait aussi qu’il fallait rigoureusement respecter les procédures de décontamination pour éviter d’autres décès. Un virus redoutable s’était échappé du laboratoire dont elle assurait la sécurité. Cela ne s’était encore jamais produit dans l’histoire d’Oxenford Medical. Qu’elle ait eu raison d’ennuyer ses collègues à propos des produits disparus ne la consolait guère ; elle avait échoué dans sa tâche – prévenir ce genre d’incident. Cela coûterait-il la vie à ce pauvre Michael ? À qui d’autre encore ?




      Les infirmiers chargèrent le brancard d’isolement dans l’ambulance, le Dr Solomons sauta à l’arrière avec le patient.




      — Il est tombé dans le coma, prévint une voix déjà lointaine.




      Toni avait demandé à Ruth de la tenir au courant, mais ce que le docteur ajouta ensuite fut inaudible. Déjà les portières de l’ambulance claquèrent, et le véhicule fonça dans la nuit.




       




      — Désinfectons, ordonna Toni pour dissiper ses sombres pensées.




      L’un de ses assistants prit un rouleau de ruban jaune sur lequel était inscrit « Biorisque – accès interdit » et entreprit de le déployer tout autour de la propriété – maison, cabane, jardin – et de la voiture de Michael. Heureusement, il n’y avait pas à se préoccuper des voisins : si Michael avait habité dans un immeuble, il aurait été déjà trop tard pour procéder à la décontamination des bouches de ventilation communes.




      Le reste de l’équipe se munit de sacs poubelles, d’arrosoirs de jardin en plastique déjà emplis de désinfectant, de cartons de chiffons et de grands conteneurs en plastique blanc. Il fallait asperger puis essuyer chaque surface. Les bibelots et les objets précieux tels que les bijoux seraient transportés au Kremlin dans des conteneurs scellés où on les stériliserait en autoclave. Le reste serait enfermé dans des sacs renforcés qui seraient détruits dans l’incinérateur médical situé en dessous du labo BRN-4.




      Résistant à la tentation d’arracher sa combinaison, Toni demanda qu’on l’aide à nettoyer les vomissures noires de Michael et qu’on l’asperge. Ensuite elle examina les lieux, cherchant des indices qui lui expliqueraient ce qui s’était passé. Ses craintes étaient fondées, Michael avait bien dérobé le remède expérimental car il se savait contaminé par du Madoba-2. Mais dans quelles circonstances s’était-il exposé au virus ?




      Dans la cabane, elle trouva une boîte en verre avec un extracteur d’air. Un lapin, mort certainement de la maladie qui avait contaminé Michael, gisait là. Venait-il du laboratoire ?




      À côté, un bol marqué « Joe » éclaira Toni : les techniciens des laboratoires faisaient preuve de bonté envers les animaux qu’ils soumettaient à leurs expériences, mais s’interdisaient de s’y attacher au point de les baptiser puisqu’ils devraient les sacrifier plus tard. Pourtant Michael avait donné à cette bête une identité et l’avait traitée comme un animal familier. Son travail lui inspirait-il des remords ?




      Toni sortit de la cabane. Une voiture de patrouille de la police se garait auprès de la camionnette de décontamination, ce qui ne surprit pas Toni. Selon les directives élaborées par Toni elle-même, les gardes de sécurité du Kremlin devaient prévenir le commissariat régional d’Inverbum dès le déclenchement d’une alerte rouge, et on venait juger de l’importance de l’incident.




      Toni avait débuté dans la vie professionnelle comme fonctionnaire de police. Sa carrière n’avait connu pour ainsi dire que des succès : promotion rapide, prototype dans les médias du policier moderne et, très certainement, appelée à devenir la première femme commissaire divisionnaire d’Écosse. Puis, il y a deux ans, Toni s’était fâchée avec son chef à propos d’un problème brûlant, le racisme dans la police : il prétendait qu’on ne rencontrait que des cas isolés, elle affirmait que les incidents racistes, systématiquement dissimulés par les policiers, étaient bien plus nombreux qu’on ne le pensait. Un journal avait eu vent de la querelle, elle avait refusé de revenir sur ses déclarations et avait dû démissionner. Elle vivait à l’époque avec un collègue, Frank Hackett ; leur liaison avait duré huit ans. C’était encore douloureux.




      Deux jeunes inspecteurs descendirent de la voiture de patrouille, un homme et une femme qu’elle ne reconnut pas. Pourtant Toni connaissait la plupart des policiers de sa génération ; certains parmi les plus âgés se souvenaient même de son défunt père, le sergent Antonio Gallo, Toni l’Espagnol.




      — Jonathan, dit-elle dans son micro, la police vient d’arriver. Pourriez-vous vous décontaminer pour aller leur parler ? Dites simplement qu’il s’agit bien de la disparition d’un virus du labo. Ils appelleront Jim Kincaid et je m’expliquerai avec lui.




      Le commissaire Kincaid était chargé de ce qu’on appelait les incidents CBRN – chimiques, biologiques, radiologiques et nucléaires. Il avait collaboré au projet de Toni et, à eux deux, ils mettraient sur pied une réaction – prudente et discrète – à cet incident.




      Elle retourna dans la maison pour collecter les renseignements concernant Michael Ross que lui demanderait Kincaid. Sur un guéridon de son bureau, Michael avait disposé trois photographies encadrées de sa mère : une adolescente mince, moulée dans un pull ; une jeune mère comblée portant un bébé qui ressemblait à Michael ; et une femme d’une soixantaine d’années avec un gros chat noir et blanc sur les genoux.




      Toni s’assit devant l’ordinateur et lut les e-mails en pianotant maladroitement sur le clavier avec ses gros gants de caoutchouc. Michael avait commandé par Internet un livre intitulé Éthique animale et pris des renseignements sur les cours de philosophie morale dispensés à l’université. Elle découvrit qu’il avait récemment visité sur le Web des sites consacrés aux droits de l’animal. De toute évidence il se posait des questions sur l’aspect moral de son travail. Mais rien de sa détresse n’était apparu à Oxenford Medical.




      Toni compatissait : son cœur se serrait quand elle voyait un beagle ou un hamster, malade du microbe injecté par les savants. Là-dessus, elle revoyait la mort de son père ; atteint d’une tumeur au cerveau à cinquante ans à peine, il était mort en pleine confusion mentale, humilié et souffrant le martyre. Un jour peut-être les recherches sur le cerveau du singe parviendraient à soigner le mal dont il avait souffert, ce qui, à son avis, justifiait l’expérimentation animale.




      Michael rangeait ses papiers dans un classeur en carton soigneusement étiqueté : Factures, Garanties, Relevés bancaires, Modes d’emploi. À la rubrique « Adhésions », Toni trouva un reçu de sa cotisation à une organisation appelée « Les animaux sont libres ». L’image commençait à se préciser. Travailler calma son désarroi : à l’aise dans les procédures d’enquête, elle était contente d’utiliser ses talents d’autrefois et de constater qu’elle n’avait pas perdu la main – quitter la police avait été douloureux.




      Dans un tiroir, elle découvrit le carnet d’adresses et l’agenda de Michael où rien n’était inscrit depuis les deux dernières semaines. Elle aperçut par la fenêtre un éclair bleuté, celui du gyrophare d’une Volvo grise ; Jim Kincaid, sans doute.




      Elle sortit et se fit décontaminer par un membre de l’équipe. Puis elle ôta son casque pour parler au commissaire. Mais le visage qu’elle distingua à la lueur du clair de lune était celui du commissaire Frank Hackett – son ex. Son cœur se serra. Bien que ce fût lui le responsable de leur rupture, il continuait à jouer les victimes.




      Elle résolut de se montrer calme, amicale et professionnelle.




      Il descendit de la voiture et s’approcha d’elle.




      — Attention, ne franchis pas la ligne, le prévint-elle. Je vais sortir.




      Elle comprit tout de suite qu’elle avait manqué de tact. C’était lui le policier et donc lui qui devait donner des ordres. Son air contrarié lui montra qu’elle l’avait vexé.




      — Comment vas-tu, Frank ? tenta-t-elle pour se rattraper.




      — Qu’est-ce qui se passe ici ?




      — Il semble qu’un technicien du labo ait chopé un virus. On vient de l’emmener dans une ambulance sécurisée et nous sommes en train de décontaminer la maison. Où est Jim Kincaid ?




      — En vacances.




      — Où ? insista Toni, espérant qu’on pourrait joindre Jim et le faire revenir pour cette urgence.




      — Au Portugal. Sa femme et lui y possèdent un petit studio en copropriété.




      Dommage, se dit Toni. Jim connaît les biorisques, pas Frank.




      Comme s’il lisait dans ses pensées, Frank voulut la rassurer :




      — Ne t’inquiète pas, fit-il en montrant un document photocopié épais d’au moins deux centimètres. J’ai pris le protocole. (C’était le plan de crise sur lequel Toni s’était mise d’accord avec Kincaid. Manifestement, Frank l’avait déjà lu.) Ma première tâche est de sécuriser le secteur, ajouta-t-il en regardant autour de lui. (Toni avait commencé par là, mais elle n’en dit rien pour laisser Frank s’affirmer.) Vous ! cria-t-il à deux policiers, bloquez l’entrée de l’allée avec la voiture et ne laissez passer personne sans me consulter.




      — Bonne idée, approuva Toni même si, en vérité, cela ne changeait rien à rien.




      — Ensuite, continua Frank en citant le document, assurons-nous que personne ne quitte les lieux.




      Toni acquiesça.




      — Il n’y a personne d’autre ici que les gens de mon équipe, tous en combinaison.




      — Je n’aime pas ce protocole : il confie à des civils la responsabilité des lieux du crime.




      — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit d’un crime ?




      — On a volé des échantillons d’un médicament.




      — Pas ici.




      Frank ne releva pas.




      — D’ailleurs, comment ton type a-t-il attrapé le virus ? Vous portez bien ces combinaisons au laboratoire, n’est-ce pas ?




      — Ce sera au service de santé local d’éclaircir ça, dit Toni pour gagner du temps. Ça ne sert à rien de hasarder des hypothèses.




      — Y avait-il des animaux ici quand tu es arrivée ? (Toni hésita. Il n’en fallait pas plus à Frank, un bon policier à qui rien n’échappait.) Un animal est donc sorti du labo et a contaminé le technicien à un moment où il ne portait pas de combinaison ?




      — J’ignore ce qui s’est passé et je ne veux pas laisser circuler des hypothèses qui ne tiennent pas debout. Pourrions-nous pour l’instant nous concentrer sur la sécurité publique ?




      — Certainement. Mais il n’y a pas que le public qui t’intéresse. Tu cherches à protéger la société et ton cher Pr Oxenford.




      Toni se demanda pourquoi il avait employé ce qualificatif mais une sonnerie provenant de son casque interrompit sa réaction.




      — J’ai un appel, dit-elle à Frank. Excuse-moi.




      Elle tira les écouteurs de son casque et les coiffa : la sonnerie retentit une nouvelle fois, puis un sifflement signala qu’on établissait la communication et enfin elle entendit la voix d’un garde de sécurité au central du Kremlin.




      — Le Dr Solomons pour Mlle Gallo.




      — Allô, fit Toni.




      — Toni, Michael est mort.




      — Oh ! Ruth, gémit Toni en fermant les yeux, je suis vraiment désolée.




      — Il aurait succombé même si nous l’avions trouvé vingt-quatre heures plus tôt. Je suis pratiquement certaine qu’il avait contracté le virus Madoba-2.




      — Nous avons tout tenté, murmura Toni d’une voix étranglée.




      — Avez-vous une idée de la façon dont c’est arrivé ?




      — La cruauté envers les animaux le préoccupait et la mort de sa mère, l’année dernière, l’a probablement déstabilisé, se contenta de dire Toni à cause de la présence de Frank.




      — Pauvre garçon.




      — Ruth, la police est là, je vous parlerai plus tard.




      — D’accord.




      On coupa la communication et Toni ôta son casque.




      — Il est donc mort, releva Frank.




      — Il s’appelait Michael Ross et il semble avoir été contaminé par un virus appelé Madoba-2.




      — De quel animal s’agissait-il ?




      Saisie d’une brusque inspiration, Toni décida de tendre un petit piège à Frank.




      — Un hamster, répondit-elle, baptisé Peluche.




      — D’autres personnes auraient-elles pu avoir été contaminées ?




      — C’est la question numéro un. Michael vivait seul ici, n’avait pas de famille et guère d’amis. Un visiteur venu avant que Michael tombe malade ne risque rien, à moins d’une grande intimité, comme le partage de l’aiguille d’une seringue hypodermique. Mais si cet hypothétique visiteur avait constaté des symptômes, il aurait appelé un médecin. On peut donc espérer que le virus n’a contaminé personne. (Toni essayait de minimiser les choses. Avec Kincaid, elle aurait joué franc-jeu car il aurait tout fait pour éviter de provoquer une panique. Avec Frank, c’était différent.) Quoi qu’il en soit, conclut-elle, nous devons contacter en priorité les personnes susceptibles d’avoir rencontré Michael ces seize derniers jours.




      — Je t’ai entendue dire, fit Frank en essayant une autre tactique, qu’il était très préoccupé par la cruauté envers les animaux. Appartenait-il à un groupe ?




      — Oui, « Les animaux sont libres ».




      — Comment le sais-tu ?




      — J’ai examiné ses affaires personnelles.




      — C’est le travail de la police.




      — Je suis d’accord, mais il ne t’est pas possible d’entrer dans la maison.




      — Il me suffirait d’enfiler une combinaison.




      — Non, car tu devrais suivre une formation aux risques biologiques avant d’être autorisé à en porter une.




      — Alors apporte-moi ces papiers ici, s’énerva-t-il.




      — Quelqu’un de mon équipe pourrait te faxer tous ces documents, et aussi télécharger le disque dur de son ordinateur.




      — Je veux les originaux ! Qu’est-ce que tu caches là-dedans ?




      — Rien, je te le promets. Mais tout ce qui se trouve dans la maison doit être décontaminé, soit avec un désinfectant, soit à l’autoclave – procédés qui détruisent les papiers et pourraient bien endommager un ordinateur.




      — Je vais faire changer ce protocole. Je me demande si le divisionnaire sait ce que Kincaid t’a laissée faire.




      Toni se sentait lasse : elle affrontait au beau milieu de la nuit une crise majeure et voilà qu’un ancien amant rancunier l’obligeait à marcher sur la pointe des pieds.




      — Frank, je t’en prie… Tu as peut-être raison, mais c’est comme ça, alors pourrions-nous essayer d’oublier le passé et travailler en équipe ?




      — Que tous se plient à ta volonté, voilà ta conception du travail en équipe.




      — Touché ! fit-elle en riant. Alors, à ton avis que devrions-nous faire maintenant ?




      — Je vais informer le service de santé qui, d’après le protocole, est l’organisme responsable qui devra désigner le consultant en risques biologiques et convoquer une réunion demain à la première heure. En attendant, je charge deux inspecteurs de téléphoner à chaque numéro du carnet d’adresses de Michael Ross. Je te conseille d’interroger de ton côté tous les employés du Kremlin et que ce soit fait quand nous rencontrerons les gens du service de santé.




      Toni hésitait : elle avait quelque chose à demander à Frank à propos de son meilleur ami, Carl Osborne, un reporter de la télévision locale plus soucieux de sensation que d’exactitude et qui, s’il avait vent de cette histoire, déclencherait une émeute. Or la meilleure façon de procéder avec Frank était de dire les choses en passant, sans ordonner ou quémander.




      — Il y a dans le protocole un paragraphe que je dois mentionner, précisant qu’aucune déclaration ne doit être faite à la presse avant que les principaux intéressés – police, services de santé et société – se soient concertés.




      — Pas de problème.




      — Si j’en parle, c’est parce qu’il n’est pas nécessaire de provoquer un affolement général, puisqu’il y a de fortes chances pour que personne ne soit en danger.




      — Bien.




      — Nous n’avons pas l’intention de dissimuler quoi que ce soit ; pourtant les termes de chaque communiqué doivent être soigneusement pesés. Personne ne doit paniquer.




      — Tu as peur, fit Frank en souriant, que certains journaux à sensation ne révèlent que des hamsters tueurs ont été lâchés dans la campagne !




      — Tu me dois un service, Frank. J’espère que tu t’en souviens.




      — Moi ? fit-il, son visage s’assombrissant.




      — Tu te rappelles Johnny Kirk le Fermier, chuchota-t-elle bien qu’il n’y eût personne dans les parages.




      Kirk était un gros importateur de cocaïne qui vivait à Garscube Road, le difficile faubourg de Glasgow, et n’avait jamais vu une ferme de sa vie. Son surnom venait des énormes bottes de caoutchouc vert qu’il portait pour soulager la douleur de ses cors aux pieds. Frank avait monté un dossier contre Johnny le Fermier. Au cours du procès, Toni était accidentellement tombée sur des témoignages qui auraient aidé la défense. Elle en avait parlé à Frank qui n’avait rien dit au tribunal. Johnny était réellement coupable et Frank avait obtenu une condamnation – mais si jamais la vérité éclatait, c’en serait fini de la carrière de Frank.




      — Tu me menaces, lança-t-il, furieux, de remettre cette histoire sur le tapis si tu ne fais pas ce que tu veux ?




      — Non, je voulais juste te rappeler une situation où tu as eu besoin que je la boucle et où je l’ai fait.




      Son attitude se modifia une nouvelle fois. Un instant, il avait eu peur, mais il retrouvait son habituelle arrogance.




      — Nous faisons tous de temps en temps des entorses à la loi, c’est la vie.




      — Exactement. Et je te demande de ne pas parler de cette histoire à ton ami Carl Osborne ni à personne d’autre des médias.




      Frank eut un grand sourire.




      — Voyons, Toni, fit-il en feignant l’indignation, je ne fais jamais de choses pareilles.


    


  




  

    

      

    




    7 h 00




    

      Kit Oxenford s’éveilla de bonne heure, impatient et anxieux : aujourd’hui, il allait cambrioler Oxenford Medical.




      L’idée l’excitait parce que ce serait un coup fumant digne de figurer dans Le Crime parfait, et qui, de plus, le vengerait de son père en mettant la société par terre et en ruinant Stanley Oxenford. Le fait que le vieux ne connaîtrait jamais l’identité du responsable rendait la situation encore plus cocasse, et Kit pourrait savourer sa satisfaction jusqu’à la fin de ses jours.




      Pourtant il ressentait aussi une certaine anxiété, ce qui ne lui arrivait pas souvent car son bagout lui permettait de se sortir de n’importe quel pétrin.




      Pour la circonstance, et contrairement à ses habitudes, il avait échafaudé un plan. C’est de là, peut-être, que venait le problème.




      Allongé dans son lit, les yeux fermés, il évoquait les obstacles qu’il lui faudrait surmonter, matériels d’abord comme la double clôture, les barbelés, les projecteurs et les alarmes, protégées par des fusibles, des amortisseurs et des dérivations automatiques susceptibles de déceler le moindre court-circuit, directement reliées à la direction régionale de la police d’Inverburn par une ligne téléphonique constamment vérifiée. Kit et ses complices n’étaient pas impressionnés par ce système sophistiqué, pas plus que par les patrouilles régulières ou le circuit fermé de télévision, équipé de commutateurs à haute sensibilité détectant toute substitution de matériel comme, par exemple, le remplacement de l’alimentation de la caméra par le signal d’une cassette de magnétoscope.




      Kit avait trouvé le moyen de parer à tout cela.




      Restait enfin le savant processus du contrôle des accès : un permis ressemblant à une carte de crédit, avec une photo de l’utilisateur accrédité et ses empreintes digitales incrustées dans une puce. Difficile d’en venir à bout, mais Kit, brillant docteur en informatique, savait comment s’y prendre : il avait lui-même conçu – avantage indéniable – un logiciel contrôlant la sécurité du Kremlin. Kit avait réalisé pour son ingrat de père un système pratiquement impénétrable, mais dont il connaissait les secrets.




      Ce soir, vers minuit, son client, un Londonien discret et inquiétant, Nigel Buchanan, et deux de ses collaborateurs l’accompagneraient jusqu’au laboratoire BRN-4, l’endroit le plus sécurisé de toute l’Écosse. Kit ouvrirait la chambre forte réfrigérée grâce à un simple code à quatre chiffres et Nigel déroberait des échantillons du précieux remède antiviral de Stanley Oxenford.




      Nigel ne les garderait pas longtemps : il devait respecter des délais stricts et les remettre le lendemain matin à 10 heures, le jour de Noël. Kit ignorait la motivation et l’identité du bénéficiaire ; une multinationale pharmaceutique, supposait-il, à qui la possession d’un échantillon analysé épargnerait des années de recherches, et qui serait en mesure de fabriquer sa propre version du médicament au lieu de payer à Oxenford des milliards de livres de redevance.




      Évidemment, c’était malhonnête, mais de tels enjeux excusaient le procédé. Kit imaginait très bien le distingué président de la société, crinière argentée et costume rayé, déclarant d’un ton hypocrite : « Pouvez-vous affirmer que personne de chez nous n’a enfreint la loi pour se procurer cet échantillon ? »




      Le mieux, dans le plan de Kit, résidait, selon lui, dans le fait qu’on ne s’apercevrait du vol que longtemps après que Nigel et lui auraient quitté le Kremlin. Demain, mercredi, on fêterait Noël et le surlendemain serait encore férié. Donc, dans l’hypothèse où un chercheur ferait du zèle en venant travailler, on donnerait l’alarme vendredi au plus tôt ; mais il y avait de fortes chances qu’on ne remarquât rien avant le week-end, ce qui laisserait à Kit et à ses complices jusqu’au lundi de la semaine suivante pour brouiller les pistes. C’était plus qu’il ne leur fallait.




      Alors pourquoi s’affolait-il ? Il évoqua le visage de Toni Gallo, la responsable de sécurité de son père, une très jolie rouquine avec des taches de rousseur, mais à la personnalité un peu trop forte à son goût. Une fois, il lui était arrivé de la sous-estimer : les conséquences avaient été désastreuses.




      Son plan était brillant.




      — Brillant, dit-il tout haut pour essayer de se convaincre.




      — Quoi donc ? demanda une femme dont il avait oublié la présence. (Il poussa un petit cri de surprise et ouvrit les yeux. L’appartement était plongé dans l’obscurité.) Qu’est-ce qui est brillant ? répéta la voix.




      — Ta façon de danser, improvisa-t-il.




      Il l’avait rencontrée dans une boîte la veille au soir.




      — Tu ne te débrouilles pas mal non plus, dit-elle avec un fort accent de Glasgow. Joli jeu de jambes.




      Il se creusa la cervelle pour retrouver son prénom. Maureen, se dit-il, catholique sûrement. Il roula sur le côté et passa un bras autour d’elle en essayant de se rappeler à quoi elle ressemblait. Il décela d’agréables rondeurs ; il appréciait les filles bien en chair et celle-là se rapprochait de lui, pleine de bonne volonté. Blonde ou brune ? se demanda-t-il. Cela pourrait être sympa de faire l’amour avec cette inconnue ; il s’apprêtait à lui palper les seins quand il se souvint de ce qui l’attendait ce jour-là. Cela mit un terme à ses dispositions amoureuses.




      — Quelle heure est-il ? s’enquit-il.




      — Celle de tirer un petit coup, suggéra Maureen.




      Kit consulta la pendule de la chaîne hi-fi.




      — 7 h 10, lut-il. Je me lève, j’ai une journée chargée.




      Il devait se présenter chez son père pour le déjeuner, prétendument pour fêter Noël, mais en fait pour voler un accessoire nécessaire au cambriolage.




      — Comment peux-tu être occupé la veille de Noël ?




      — Et si j’étais le père Noël ? fit-il en s’asseyant au bord du lit et en allumant.




      — Eh bien, déclara Maureen déçue, la petite mignonne restera au plumard à moins que le père n’y voie un inconvénient.




      Il se retourna, mais elle avait tiré l’édredon sur sa tête : il ne savait toujours pas de quoi elle avait l’air. Tout nu, il se dirigea vers la cuisine pour faire du café.




      Son loft offrait deux beaux espaces : un séjour avec un coin-cuisine et plus loin une chambre à coucher. La salle de séjour était encombrée de matériel électronique : un grand téléviseur à écran plat, une chaîne stéréo dernier cri et plusieurs ordinateurs et accessoires reliés entre eux par un enchevêtrement de câbles. Kit s’entraînait depuis toujours à forcer le verrouillage des ordinateurs. La seule façon, selon lui, de devenir un expert en sécurité des logiciels était de commencer par les pirater.




      Pendant qu’il installait le système de protection du BRN-4 conçu pour son père, il avait réussi l’un de ses plus beaux coups : avec la complicité de Ronnie Sutherland, alors chef de la sécurité pour Oxenford Medical, il avait mis au point une méthode pour piquer du fric à la société. Il avait trafiqué le logiciel de comptabilité de telle façon que les factures des fournisseurs étaient majorées par l’ordinateur de un pour cent, sommes qu’il transférait sur le compte en banque de Ronnie grâce à une transaction n’apparaissant nulle part. Personne ne vérifiait les calculs de l’ordinateur, jusqu’au jour où Toni Gallo avait vu la femme de Ronnie garer un coupé Mercedes tout neuf devant le magasin Marks & Spencer’s d’Inverburn.




      Kit avait été stupéfait puis affolé par l’obstination avec laquelle Toni avait mené son enquête : il y avait une erreur dans les comptes et il fallait trouver l’explication. Pas question de renoncer. Pis encore, quand elle avait élucidé le mystère, elle avait averti le patron sans tenir compte des supplications de son fils ni du fait que Stanley Oxenford, dans sa rage, la mettrait dehors, elle, et non son propre fils. Enfin, à court d’arguments, Kit avait effleuré sa hanche d’une main légère et lui avait décoché son sourire le plus enjôleur en déclarant d’une voix suave : « Plutôt qu’ennemis, nous devrions être, vous et moi, des amis. » Mais il avait fait chou blanc.




      Le père avait licencié son fils qui, depuis, n’avait pas retrouvé de travail. Il continuait à jouer dans un casino clandestin que Ronnie lui avait fait connaître et où on lui faisait crédit, sans doute parce que son père était un célèbre savant milliardaire. Il essaya de ne pas penser à la dette qu’il avait maintenant accumulée et dont le montant le rendait malade. Pour un peu il se serait jeté dans le Forth. Mais, après le coup de ce soir, il rembourserait tout et prendrait un nouveau départ.




      Il emporta sa tasse de café dans la salle de bains et se regarda dans la glace. « Tu prends de la brioche », déplora-t-il en se rappelant la silhouette mince comme celle d’un lévrier qui était la sienne à l’époque de sa sélection au sein de l’équipe britannique des Jeux olympiques d’hiver. Il s’entraînait de façon intensive tous les week-ends. Heureusement, il n’avait rien perdu de son épaisse chevelure noire qui retombait sur son front – aujourd’hui un peu soucieux – en boucles attendrissantes et arrivait encore à jouer les Hugh Grant, tête timidement baissée, regard bleu en coin et sourire ravageur. Toni Gallo lui avait certes résisté, mais Maureen s’était laissé prendre encore la nuit dernière.




      Tout en se rasant, il alluma la télé de la salle de bains et tomba sur le journal local. Le Premier ministre britannique venait d’arriver dans sa circonscription écossaise où il passerait Noël. Les Glasgow Rangers s’étaient offert pour neuf millions de livres le buteur Giovanni Santangelo. « Un bon vieux nom écossais », ironisa Kit. Le temps resterait froid et dégagé ; une violente tempête de neige dérivait de l’Arctique vers le sud mais passerait sans doute à l’ouest de l’Écosse. Puis tomba, annoncée par Carl Osborne, un célèbre journaliste de la télévision écossaise connu pour ses reportages à sensation, une nouvelle locale qui fit se glacer le sang de Kit.




      Jetant un coup d’œil à l’écran, Kit reconnut Osborne qui posait devant le bâtiment même qu’il comptait cambrioler dans la soirée, celui d’Oxenford Medical. Il faisait encore nuit, mais de puissants projecteurs illuminaient les détails chargés de la façade victorienne.




      — Merde, s’inquiéta soudain Kit, qu’est-ce que c’est que ce foutoir ?




      — Dans notre Écosse, et plus précisément dans l’édifice que vous apercevez derrière moi et qu’on surnomme ici le château de Frankenstein, des savants se livrent à des expériences sur des virus parmi les plus dangereux au monde.




      « Qu’est-ce qu’il raconte ? s’insurgea Kit. Le Kremlin, pas le château de Frankenstein. Osborne vient de l’inventer. »




      — Mais, aujourd’hui, la nature se venge de l’espèce humaine et de ses ingérences : l’un de ces virus a causé la mort d’un jeune technicien.




      Kit reposa son rasoir. « Quelle mauvaise publicité pour Oxenford Medical ! pensa-t-il aussitôt. Tant pis pour mon père, mais pourvu que cela ne contrecarre pas mes projets personnels. »




      — Michael Ross, trente et un ans, a été contaminé par un virus baptisé Ebola, d’après le village d’Afrique où il a germé. Cette affreuse maladie provoque de douloureux furoncles qui envahissent progressivement le corps.




      Osborne affirmait n’importe quoi, Kit en était à peu près certain, mais les téléspectateurs, eux, ne le sauraient pas. La mort de Michael Ross allait-elle compromettre ses projets ?




      — Oxenford Medical prétend depuis toujours que ses travaux de recherches ne présentent aucune menace. Le décès de Michael Ross conduit à en douter sérieusement.




      Osborne, engoncé dans un gros anorak et un bonnet de laine enfoncé jusqu’aux sourcils, paraissait ne pas avoir beaucoup dormi. « On a dû l’alerter au petit matin », se dit Kit.




      — Ross a probablement été mordu par un animal qu’il a volé, ici, au laboratoire pour l’apporter chez lui à quelques kilomètres de là, poursuivit Osborne.




      La situation empirait ; il allait devoir renoncer. Quel coup dur !




      — Michael Ross travaillait-il seul ou au sein d’un groupe cherchant à libérer d’autres animaux ? Faut-il envisager que des chiens et des lapins apparemment inoffensifs mais en réalité porteurs du fléau des laboratoires secrets d’Oxenford Medical rôdent dans la lande écossaise en répandant partout le virus mortel ? Personne ici n’est en mesure de le dire.




      En tout cas, selon Kit, la réaction prévisible des gens du Kremlin serait de renforcer au plus vite les mesures de sécurité et Toni Gallo devait déjà s’acharner à durcir les procédures, à vérifier les alarmes et à donner des consignes aux gardes.




      — Quelle poisse ! s’écria-t-il tout haut, fou de rage.




      — Il semble, continuait Carl Osborne, que la mort de Michael Ross a été causée par son amour pour Peluche, un hamster.




      Le ton était tel qu’on s’attendait presque à voir le reporter essuyer une larme. La présentatrice du studio, une jolie blonde impeccablement coiffée, demanda :




      — Carl, un commentaire d’Oxenford Medical sur cet extraordinaire accident ?




      — Oui, fit Carl en regardant un carnet. Les responsables se déclarent consternés par la mort de Michael Ross, mais ils précisent qu’il n’y a aucune raison de craindre d’autres victimes. Ils recherchent cependant toutes les personnes ayant rencontré Ross au cours des seize derniers jours.




      — Ceux qui ont été en contact avec lui risquent sans doute d’avoir été contaminés.




      — Et d’en avoir contaminé d’autres. Que Michael Ross soit l’unique victime semble donc plus un vœu pieux qu’une prévision scientifique.




      — Une affaire extrêmement préoccupante, conclut la présentatrice à l’attention de la caméra. C’était Carl Osborne en direct d’Oxenford Medical. Et maintenant les résultats de football.




      Kit se rua sur la télécommande pour éteindre le téléviseur. Dans sa rage, il se trompa de touche et finit par arracher la fiche de la prise. Il aurait aussi bien jeté le poste par la fenêtre.




      C’était une véritable catastrophe car, même si les sinistres prévisions d’Osborne ne reposaient sur aucun fondement, la sécurité au Kremlin allait être impitoyablement renforcée et un cambriolage dans la soirée devenait une très mauvaise idée. Le joueur chez Kit commandait de renoncer : avec une bonne main, il était prêt à parier sa chemise, sinon mieux valait se coucher.




      Au moins, songea-t-il amèrement, plus besoin de passer Noël avec mon père. Nous tenterons le coup un peu plus tard, quand l’excitation sera retombée et que la sécurité sera redevenue normale. Le client se laissera peut-être persuader de reculer sa date limite. Kit frémit en songeant que son énorme dette resterait impayée. Mais inutile d’aller de l’avant quand on courait à l’échec.




      Il sortit de la salle de bains. La pendule sur la chaîne indiquait 7 h 28, un peu tôt pour téléphoner, mais c’était urgent. Il décrocha le combiné et composa le numéro.




      — Oui ? répondit aussitôt une voix d’homme.




      — C’est Kit. Il est là ?




      — Qu’est-ce que tu veux ?




      — J’ai besoin de lui parler. C’est important.




      — Il n’est pas encore levé.




      — Merde.




      Kit ne voulait pas laisser de message et, de toute façon, ne tenait pas à ce que Maureen entende ce qu’il avait à dire.




      — Préviens-le que j’arrive, ordonna-t-il sans attendre la réponse.


    


  




  

    

      

    




    7 h 30




    

      Toni Gallo pensait qu’avant l’heure du déjeuner elle aurait perdu son emploi.




      Cela ne faisait pas longtemps qu’elle travaillait là. Elle commençait tout juste à ajouter quelques touches personnelles dans son bureau : sur la table, une photographie d’elle en compagnie de sa mère et de sa sœur, Bella, prise quelques années auparavant, quand sa mère était en bonne santé ; à côté, pour remédier à son orthographe souvent défaillante, son vieux dictionnaire à la reliure fatiguée. La semaine dernière, elle avait accroché au mur une photo d’elle, jeune et pleine d’ardeur, en uniforme d’agent de police, prise dix-sept ans auparavant.




      Elle connaissait maintenant le plan imaginé par Michael Ross pour contourner les mesures de sécurité prises par elle : il en avait découvert les points faibles et les avait exploités. Elle n’avait à s’en prendre qu’à elle-même.




      Elle ne savait rien de tout cela deux heures plus tôt, quand elle avait téléphoné à Stanley Oxenford, PDG et actionnaire majoritaire d’Oxenford Medical.




      Ce coup de téléphone, pour lui annoncer la pire des nouvelles et en endosser la responsabilité, elle le redoutait. Elle s’arma de courage pour affronter sa déception, son indignation et peut-être sa fureur.




      — Vous allez bien ? lui demanda-t-il.




      Elle avait failli éclater en sanglots car elle ne s’attendait pas à ce qu’il se préoccupe d’abord de son état. Elle ne méritait pas une telle bonté.




      — Je vais très bien, avait-elle répondu. Nous avions tous enfilé une combinaison avant d’entrer dans la maison.




      — Mais vous devez être épuisée.




      — J’ai réussi à dormir une heure vers 5 heures.




      — Bon, fit Stanley et il poursuivit aussitôt : je connais Michael Ross. Un type tranquille, la trentaine, avec nous depuis quelques années – un technicien expérimenté. Comment diable est-ce arrivé ?




      — J’ai retrouvé un lapin mort dans la cabane de son jardin. Il venait sans doute du laboratoire et il l’aura mordu.




      — Non, trancha Stanley d’un ton définitif. Michael s’est probablement coupé avec un couteau souillé et le lapin était sans doute un animal familier, mort de faim après que Michael est tombé malade.




      Toni aurait bien voulu y croire, mais force lui était de révéler les faits à son patron.




      — Le lapin se trouvait dans une cage à biorisques improvisée, protesta-t-elle.




      — Je continue à en douter. Michael devait travailler en binôme au BRN-4 et, même si son collègue ne le regardait pas, la caméra de télévision qui se trouve dans chaque pièce l’aurait repéré en train de voler un lapin. De même pour les gardes devant lesquels il ne pouvait pas trimbaler un lapin sans qu’ils le remarquent. Enfin, les savants travaillant au labo le lendemain matin se seraient immédiatement rendu compte qu’un des animaux avait disparu ; ils ne peuvent peut-être pas faire la différence entre un lapin et un autre, mais ils savent certainement combien participent à l’expérience.




      Malgré l’heure matinale, son cerveau tourne comme le V12 de sa Ferrari, se dit Toni. Mais il se trompe.




      — C’est moi qui ai mis en place toutes ces barrières de sécurité, insista-t-elle. Et je vous assure qu’aucun système n’est parfait.




      — Bien sûr, vous avez raison. (Si on lui opposait de bons arguments, il pouvait faire machine arrière avec une stupéfiante rapidité.) Je présume que nous avons des enregistrements vidéo du dernier passage de Michael au BRN-4 ?




      — C’est le détail que je m’apprête à vérifier.




      — Je serai là-bas à 8 heures. Tâchez d’avoir quelques réponses à me donner à ce moment-là, je vous prie.




      — Encore une chose. Le personnel va arriver, les bruits vont courir. Puis-je annoncer que vous ferez une déclaration ?




      — Bonne idée. Je m’adresserai à tous dans le grand hall à disons, 9 h 30.




      On utilisait toujours l’entrée de la vieille maison pour les réunions importantes.




      Toni avait alors convoqué une des gardes de sécurité, Susan Mackintosh, une jolie fille d’une vingtaine d’années aux cheveux coupés à la garçonne avec un piercing à l’arcade sourcilière.




      — L’uniforme vous va bien, apprécia-t-elle en remarquant tout de suite la photo accrochée au mur.




      — Merci. Vous deviez partir en permission, je le sais, mais j’ai besoin d’une femme.




      — Je connais ça, fit Susan en haussant un sourcil d’un air aguicheur.




      Toni se rappela la fête de Noël de la société, le vendredi précédent. Susan s’était déguisée en John Travolta dans le film Grease : cheveux gominés, jean en tuyau de poêle et chaussures à semelles de crêpe, comme en portaient les maquereaux de Glasgow. Elle avait invité Toni à danser, mais celle-ci avait refusé gentiment. Quelques verres plus tard, Susan lui avait demandé si elle couchait avec des hommes. « Pas autant que je le voudrais », lui avait répondu Toni.




      Toni était flattée d’attirer une fille aussi jeune et aussi jolie, mais elle fit semblant de ne pas s’en apercevoir.




      — Installez-vous un bureau dans le grand hall et interceptez chaque employé dès son arrivée. Ne les laissez pas regagner leur bureau ou leur labo sans vous avoir parlé.




      — Que faudra-t-il que je leur dise ?




      — Vous leur signalerez qu’il y a eu un problème de sécurité concernant une culture de virus et que le Pr Oxenford leur donnera des directives ce matin. Soyez calme et rassurante, mais n’entrez pas dans les détails : mieux vaut laisser cela à Stanley.




      — D’accord.




      — Demandez-leur ensuite quand ils ont vu pour la dernière fois Michael Ross. On a déjà posé cette question au téléphone la nuit dernière à ceux ayant accès au BRN-4, mais ça ne fait jamais de mal de revérifier. Si quelqu’un l’a vu depuis son départ en vacances il y a deux semaines dimanche, prévenez-moi aussitôt.




      — D’accord.




      Toni avait une question délicate à lui poser et elle hésita un peu avant de lui demander :




      — Selon vous Michael était-il homo ?




      — Pas activement.




      — Vous en êtes certaine ?




      — Iverburn est une petite ville : il y a deux pubs homo, une boîte, deux restaurants, une église… Je connais tous ces endroits et je ne l’y ai jamais rencontré.




      — Bon. J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir supposé que vous sauriez, simplement parce que…




      — Ne vous inquiétez pas. (Susan eut un sourire en regardant Toni droit dans les yeux.) Il faut se donner plus de mal que ça pour me vexer, assura-t-elle en tournant les talons.




      — Merci.




      Puis Toni visionna l’enregistrement vidéo de la dernière visite de Michael Ross au BRN-4. Elle détenait désormais les réponses que souhaitait Stanley : elle lui expliquerait ce qui s’était passé et il lui demanderait sans doute de démissionner.




      Elle se rappelait leur première entrevue : elle avait prétendu être conseillère en sécurité indépendante ; pourtant elle n’avait aucun client. Frank, son partenaire depuis huit ans, l’avait quittée. Elle avait sombré dans la dépression après son départ et la découverte de la sénilité de sa mère. À l’époque Toni se sentait, comme Job, abandonnée de Dieu.




      Puis Stanley l’avait convoquée pour lui proposer un contrat à durée déterminée : il craignait d’être victime d’espionnage industriel et il voulait qu’elle vérifie les mesures de sécurité. Elle ne lui avait pas dit qu’il s’agissait de sa première mission.




      Elle avait passé les locaux au peigne fin et vérifié le train de vie des employés occupant un poste clef. Il s’avéra que, si personne n’espionnait Oxenford Medical, en revanche Kit, le propre fils de Stanley, volait de l’argent à la société.




      Cette découverte fut un véritable choc pour Toni qui avait jugé Kit peu fiable certes, mais charmant. Comment peut-on voler son propre père ? « Le vieux singe peut se le permettre, il est assis sur un tas d’or », avait répondu nonchalamment Kit. Tony savait, pour avoir passé des années dans la police, que la perversité profonde guidait rarement les criminels qui agissaient le plus souvent par cupidité en invoquant de mauvaises excuses.




      Kit lui avait demandé de la boucler, promettant en contrepartie de ne jamais recommencer. Elle avait été tentée car elle trouvait cruel de révéler à un homme récemment éprouvé par un deuil la bassesse de son fils. Mais, finalement, et à son corps défendant, elle avait tout raconté à Stanley.




      Elle n’oublierait jamais son expression : il avait pâli, puis grimacé en gémissant comme s’il ressentait soudain une douleur intérieure. En le voyant lutter contre l’émotion, elle avait perçu sa force et sa sensibilité, et s’était sentie vivement attirée vers lui.




      Son intégrité avait été récompensée : Stanley avait viré Kit et engagé Toni à temps complet. Elle lui vouait depuis une loyauté sans faille, farouchement déterminée à ce qu’il ne regrette pas de lui avoir fait confiance.




      Sa vie après cela s’était améliorée. De responsable de la sécurité, Stanley n’avait pas tardé à la nommer directrice des installations et à augmenter son salaire. Elle s’était acheté une Porsche rouge.




      Un jour elle lui raconta qu’elle avait fait partie de l’équipe de squash de la police nationale ; Stanley l’avait alors défiée sur le court de la société. Elle l’avait battu, mais de justesse, et ils prirent l’habitude de jouer une fois par semaine. Très en forme pour son âge, il disposait d’une meilleure allonge que la sienne, cependant elle le dominait par des réflexes ultrarapides. De temps en temps, quand elle était moins concentrée, il réussissait à lui prendre un jeu, pourtant en général elle finissait par gagner.




      Elle trouvait de plus en plus sympathique cet adversaire au jeu subtil qui savait non seulement prendre des risques – souvent payants –, mais aussi perdre avec bonne grâce. Puis un jour elle réalisa qu’elle éprouvait des sentiments qui dépassaient le simple plaisir que lui procuraient leurs joutes oratoires. Et maintenant elle perdrait beaucoup plus que sa place.




      Elle s’apprêtait à descendre dans le grand hall pour l’accueillir quand son téléphone sonna.




      — Ici Odette, annonça une femme avec un accent du sud de l’Angleterre.




      — Salut ! fit Toni, ravie.




      Elle avait rencontré l’inspecteur Odette Cressy, de la police métropolitaine de Londres, lors d’un stage à Hendon cinq ans plus tôt. Elles avaient le même âge. Odette était célibataire et, depuis que Toni s’était séparée de Frank, elles étaient parties deux fois en vacances ensemble. Seule la distance les avait empêchées de devenir des amies intimes ; elles se téléphonaient au moins tous les quinze jours.




      — Je t’appelle à propos de ta victime de virus.




      — Ça t’intéresse ? (Toni savait qu’Odette appartenait à la brigade antiterroriste.) Je ne devrais sans doute pas te poser la question.




      — Exact, c’est pourquoi je me contenterai de te signaler que ce nom, Madoba-2, m’a rappelé quelque chose. Je te laisse deviner le reste.




      Toni fronça les sourcils ; l’ex-inspecteur de police analysa rapidement la situation. D’après certains renseignements, Odette soupçonnait un groupe de s’intéresser au Madoba-2 : une allusion faite par un suspect au cours d’un interrogatoire, le nom du virus mentionné dans une conversation interceptée par la police ou tapé sur son moteur de recherches informatiques par quelqu’un dont les lignes étaient surveillées. Désormais, à chaque disparition d’une quantité significative de virus, la brigade antiterroriste évoquerait la possibilité d’un vol par des fanatiques.




      — Je ne pense pas que Michael Ross ait été un terroriste, répondit Toni. À mon avis, il s’est tout simplement attaché à un animal de laboratoire parmi d’autres.




      — Et ses relations ?




      — J’ai retrouvé son carnet d’adresses ; la police d’Inverburn vérifie les noms en ce moment même.




      — En as-tu gardé une copie ?




      — Bien sûr. Je peux te la faxer tout de suite.




      — Merci… Ça me fera gagner du temps. (Odette donna un numéro que Toni nota aussitôt.) Comment ça se passe avec ton patron ?




      Toni n’avait parlé à personne de ses sentiments pour Stanley, mais Odette pratiquait la télépathie.




      — Je ne crois pas aux amours de bureau, tu le sais. D’ailleurs, sa femme est morte récemment…




      — … dix-huit mois, si je m’en souviens bien.




      — C’est peu, après quarante ans de mariage. Il adore ses enfants et ses petits-enfants qui verraient probablement d’un mauvais œil quiconque essaierait de remplacer sa femme.




      — Tu sais combien on gagne à faire l’amour avec un homme plus âgé. Il craint tellement de ne plus être à la hauteur qu’il se donne deux fois plus de mal pour te plaire.




      — Je te crois sur parole.




      — J’allais oublier ! Il est riche ! Écoute, c’est bien simple, si tu ne te décides pas, moi je le prends. En attendant, tiens-moi personnellement au courant de tout ce qui concerne Michael Ross.




      — Naturellement.




      Toni raccrocha et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Stanley Oxenford dans sa Ferrari F50 bleu foncé se garait à sa place réservée. Elle introduisit la copie du carnet d’adresses de Michael dans le fax et composa le numéro d’Odette.




      Puis, avec le sentiment d’un criminel qui marche à l’échafaud, elle se rendit à la rencontre de son patron.


    



OEBPS/Images/Logo_Robert_Laffont_PC_coll_HC_xml.jpg
R OBERT LARFONT







OEBPS/Images/cover.jpg
FOLLETT

PEUR BLANCHE








